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			Aux victimes et à leurs familles, connues et inconnues 

		


		
			 

			 

			Une fois éliminées toutes les impossibilités, l’hypothèse restante, si improbable qu’elle soit, doit être la bonne.

			 

			Sherlock Holmes

		


		
			 

			Préface

			En dépit de ce qu’on pourrait croire en regardant des séries comme Les Experts ou Mindhunter, ou encore les thrillers holly­woodiens omniprésents dans la culture populaire, de tous les meurtriers, ceux qui assassinent au hasard et sans raison sont les plus rares. C’est probablement pour cela qu’ils occupent une place si importante dans notre conscience collective – et c’est probablement aussi pour cela qu’autant d’entre nous sont persuadés de connaître tous les tueurs en série des États-Unis.

			L’homme dont il est question dans ce livre a chamboulé les convictions des agents du FBI eux-mêmes. C’était un monstre d’un nouveau genre. Un monstre qu’on soupçonne d’être responsable de la plus grande série de disparitions et de meurtres non élucidés de l’histoire américaine contemporaine.

			Pourtant, vous n’avez sûrement jamais entendu parler de lui.

		


		
			 

			Note de l’auteure

			Ce livre se fonde sur des centaines d’heures d’entretiens avec la plupart des agents du FBI ayant travaillé sur cette affaire. Les passages où sont décrites leurs pensées ont été rédigés à partir d’informations qu’ils ont eux-mêmes fournies.

			Par souci de clarté, les extraits d’interrogatoires du FBI ont parfois été condensés ou retravaillés.
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			Première partie

		


		
			1

			 

			Au bord d’une voie rapide, dissimulée derrière des congères d’un mètre cinquante de haut, se cache une cahute isolée dont les murs bleu canard tranchent avec le gris de l’asphalte et des grandes surfaces voisines. Les automobilistes de la région la connaissent bien et beaucoup s’y arrêtent sur le chemin du travail pour prendre un café à emporter.

			Le 1er février 2012 au soir, Samantha Koenig, dix-huit ans, était seule pour tenir ce café où elle était employée depuis moins d’un mois. Ce jeudi 2 février, personne ne sait où elle se trouve.

			Sa disparition est signalée dès le matin par la première serveuse à venir prendre son poste. À son arrivée, elle comprend tout de suite qu’il y a un problème : d’habitude, Samantha prend soin de tout ranger avant de fermer la boutique, or là, rien n’est à sa place et la caisse a été vidée.

			Toute la journée, la police d’Anchorage (Alaska) cherche à glaner le plus d’informations possible sur Samantha sans parvenir à dégager la moindre piste intéressante. Samantha est en terminale. C’est une adolescente plutôt appréciée, qui sèche parfois les cours et a peut-être eu des problèmes de drogue par le passé. Elle s’entend bien avec tout le monde, et pas seulement avec les élèves les plus populaires du lycée. Deux personnes comptent vraiment pour elle : son petit ami, Duane, avec qui elle sort depuis presque un an, et son père, James, célibataire.

			Alors, enlèvement ou fugue ? Si la première hypothèse reste probable, les enquêteurs penchent plutôt pour la seconde. En effet, la police n’a trouvé aucun signe de lutte. Le café est équipé d’un bouton d’appel d’urgence, mais Samantha ne l’a pas actionné. Elle a utilisé son téléphone portable avant et après sa disparition – elle s’est disputée avec Duane par textos, lui a demandé de la laisser tranquille et l’a accusé de la tromper.

			Cependant, elle a aussi téléphoné à son père pour lui demander s’il pouvait passer au café lui apporter quelque chose à manger.

			Pourquoi faire une chose pareille si elle comptait fuguer ?

			Estimant que cette disparition sera un excellent galop d’essai pour sa nouvelle recrue, le sergent-chef du poste de police d’Anchorage décide de confier l’affaire à Monique Doll, qui, à trente-cinq ans, effectue son premier jour à la brigade criminelle de l’APD (Anchorage Police Department). Doll est la troisième génération d’une famille de flics et elle vient de passer dix ans à la lutte contre le trafic de stupéfiants, dont quatre années en mission d’infiltration pour la DEA (Drug Enforcement Administration). Bref, elle a déjà un CV bien fourni. 

			Doll se démarque également des autres agents de police d’Anchorage par son physique, qui fait honneur à son nom de famille 1 : c’est une jolie blonde, qui répond pourtant au surnom androgyne de « Miki ». Elle est mariée à une autre star de l’APD, le beau Justin Doll. À l’échelle locale, ils forment ce qu’on pourrait appeler un couple influent.

			Le sergent-chef annonce donc à Doll que c’est elle qui se chargera de cette affaire, « une disparition suspecte », pour reprendre les mots du supérieur.

			 

			De l’autre côté de la ville, Steve Payne, agent du FBI, est en train de boucler une affaire de trafic de drogue quand un ami policier lui téléphone – rien d’inhabituel à Anchorage, une grande ville qui fonctionne comme une petite bourgade. Policiers, agents du FBI, avocats, procureurs et juges, tout le monde se connaît. C’est le paradoxe des Alaskiens : dans cet État aux hivers glacés et impitoyables, on trouve pléthore de solides gaillards qui vivent repliés sur eux-mêmes tout en étant conscients qu’un jour viendra où eux aussi auront besoin d’aide.

			Payne apprend qu’une jeune fille de dix-huit ans a disparu la veille au soir et qu’elle a échangé des textos houleux avec son petit copain. Une première théorie commence à se dégager : Samantha a vidé la caisse du café pour s’offrir un ou deux jours de liberté. Ce genre de choses arrive tout le temps, à Anchorage.

			Pourtant, Payne n’est pas convaincu. Pour disparaître, il faut une stratégie à long terme… et des moyens. Or, d’après ce qu’il sait, Samantha n’a pas l’air d’avoir beaucoup d’argent. Payne connaît bien ces petits stands de café en bord de route où travaillent des jeunes femmes, souvent seules, à qui on demande de se mettre en bikini pour servir les clients l’été. Ces filles n’ont pas une vie facile et Payne se doute qu’elles ne roulent pas sur l’or.

			Et puis, où pourrait bien aller une adolescente un mercredi soir, par une nuit sombre et glaciale ? La météo est particulièrement hostile à cette période de l’année : les températures dépassent rarement le zéro et il y a de la neige partout. Ce soir-là, Samantha n’avait pas de voiture ; elle partage un pick-up avec son petit ami Duane et celui-ci en avait besoin. Anchorage n’est pas le genre de ville qu’on arpente à pied. Que Samantha soit partie errer seule dans ces conditions ne tient pas debout. Si elle était allée chez une copine, comme elle l’a dit à Duane dans un texto la veille, la police l’aurait probablement déjà retrouvée.

			Payne propose son aide à son ami policier.

			« On a assez de gens sur le coup, lui répond celui-ci. Et on a notre petite idée de ce qui s’est passé. »

			Payne raccroche, contrarié. La première règle dans toute enquête, c’est de garder l’esprit ouvert. On évite de vouloir faire coller la situation à une hypothèse prématurée, au risque de ne plus voir la situation que par ce prisme – en particulier s’il peut s’agir d’un crime.

			Et quand Payne apprend que la police n’a même pas mis la cahute sous scellés dès qu’elle a été informée de la disparition de Samantha, et que la collègue de celle-ci a passé la matinée derrière le comptoir, il n’en revient pas. Si le café est effectivement une scène de crime, celle-ci a déjà été contaminée.

			Incroyable, songe l’agent du FBI. N’importe quel flic le sait : les premières heures d’une enquête sont déterminantes. C’est à ce moment-là qu’on peut dégager les pistes les plus pertinentes et qu’on mène les interrogatoires les plus révélateurs. Et puis, confrontés à un tout nouveau mystère et à de tout nouveaux protagonistes, les inspecteurs eux-mêmes sont au maximum de leur curiosité et de leur investissement. Tout cela donne le ton de l’enquête. Pour ce qui est des disparitions, surtout quand il s’agit d’un enfant (et Payne considère Samantha comme une enfant), ces premiers moments offrent aux inspecteurs les meilleures chances de retrouver les victimes saines et sauves – encore faut-il savoir les exploiter.

			Payne a beau ne pas vouloir marcher sur les plates-bandes de l’APD, il ne peut s’en empêcher : il rappelle le poste de police, laisse des messages et attend toute la journée qu’on le recontacte.

			 

			Enfin, à 20 heures, son téléphone sonne. C’est l’inspectrice Doll.

			« Il y a eu du changement », annonce-t-elle.

			L’agent saute aussitôt dans sa voiture pour effectuer le trajet de douze minutes qui sépare les bureaux du FBI du poste de police. Payne a six ans de plus que Doll et travaille pour le service fédéral de police judiciaire depuis seize ans. Chose rare dans la région, il est natif d’Anchorage (la plupart des habitants, comme Doll, sont des « expatriés » venus des Lower 48, les quarante-huit États contigus situés au sud de la frontière canadienne). Payne, lui, connaît l’âme de cette ville. Il a conscience des préjugés que peut avoir la police envers les plus pauvres, les petits délinquants, les paumés. Il ne veut pas voir la disparition de Samantha balayée sous le tapis.

			Si Payne ne manque pas de force de caractère, il ne paye pas de mine. D’après son physique, personne ne peut deviner qu’il s’agit là d’un agent qui a passé sa carrière à traquer des trafiquants de drogue et des criminels violents ; avec ses traits fins et sa carrure frêle, il fait plutôt penser à un comptable. Pourtant, Payne est un enquêteur-né, qui se décrit lui-même comme au bord du trouble obsessionnel compulsif – d’ailleurs, son dévouement à son travail lui a coûté son premier mariage. C’est un perfectionniste qui suit religieusement le credo des enquêteurs de la brigade criminelle : toujours faire de son mieux du premier coup, car il n’y a pas de seconde chance.

			Au Bureau, on le taquine pour ses expressions favorites : « Ça donne du grain à moudre », dès qu’il trouve un indice ou la moindre miette d’information utile ; « Foutue loi de Murphy », chaque fois qu’une enquête sur le point d’être résolue se casse inopinément la figure. Payne considère d’ailleurs Murphy comme son croquemitaine attitré.

			À l’arrivée de Payne, Doll lui fait un rapide résumé de la situation. La police vient tout juste de regarder la vidéosurveillance du café, que le propriétaire (qui se trouve à plus de quatre mille kilomètres de là) a pourtant transmise huit heures plus tôt. C’est exactement ce que craignait Payne : une adolescente en danger se retrouve reléguée au second plan. Le père de Samantha, lui, a passé la nuit à appeler en vain le portable de sa fille et aujourd’hui il a attendu tout l’après-midi devant le café où elle était censée travailler de 13 heures à 20 heures, espérant la voir revenir.

			« Montrez-moi ces images », ordonne Payne.

			 

			Peu avant 20 heures, l’heure de la fermeture, Samantha apparaît à l’écran dans son haut vert pomme, ses longs cheveux châtains détachés. Elle est détendue et papote avec un client par la vitre de la cahute tout en préparant du café.

			Elle a l’air toute gentille, songe Payne. Heureuse.

			Les clients restent hors du champ de la caméra, qui ne filme que l’intérieur du stand. Samantha continue à s’affairer, puis deux minutes et six secondes après le début de la vidéo, elle lève soudain les mains en l’air.

			Il n’y a pas de son.

			Samantha va éteindre les lumières du café. À présent, on distingue au-dehors une silhouette sombre et ce qui ressemble au canon d’un pistolet qui dépasse en haut de l’ouverture. La cahute étant légèrement surélevée, la personne qui menace Samantha est donc a priori plutôt grande. La jeune fille s’avance lentement vers le comptoir, tourne le dos à la silhouette et s’agenouille. Elle reste ainsi plus d’une minute, un peu fébrile, puis, à 3 minutes 30 sur la vidéo, elle se lève, marche jusqu’à la caisse enregistreuse et sort l’argent du tiroir-caisse avant de revenir à la fenêtre. L’image est si granuleuse qu’on a du mal à voir si elle pose l’argent sur le rebord ou si elle le remet en main propre. L’air apparemment calme, elle reprend sa position à genoux. À ce moment-là, on doit lui dire quelque chose, car elle s’approche tant bien que mal de l’ouverture et se retourne.

			À 5 minutes 19 dans le fichier vidéo, un homme imposant se penche alors à l’intérieur du café. On ne voit pas exactement ce qui se passe, mais on dirait qu’il lui attache les mains dans le dos.

			Deux minutes de plus s’écoulent – ça n’a l’air de rien, dit comme ça, mais quand on se tient avec une arme à la main devant un petit café assez fréquenté situé entre le parking d’un immense gymnase et une route très passante, deux minutes, c’est extrêmement long.

			Ce type-là, soit il sait ce qu’il fait, soit il connaît Samantha, estime Payne. La cahute n’est pas bien grande, peut-être un mètre cinquante sur trois. La fenêtre toujours ouverte par laquelle les employées servent les clients rend ces jeunes filles particulièrement vulnérables. À croire que personne ne s’en était rendu compte jusque-là.

			Quelques secondes plus tard, l’homme passe à l’action : telle une panthère, il bondit par l’ouverture, bras tendus, et atterrit tout en délicatesse à côté de Samantha, en un mouvement d’une rapidité folle.

			Désormais, il est évident que l’homme est très grand, mais aussi très calme. Il jette un coup d’œil par la fenêtre, fait un mouvement comme pour la fermer et s’adresse à Samantha. Entre eux deux, tout semble normal.

			L’homme ramasse quelque chose par terre et le montre à Samantha – peut-être le sac à main de la jeune fille, qui a l’air vide.

			À 8 minutes 55, l’homme s’agenouille pour serrer Samantha contre lui de son bras droit, son dos imposant tourné vers la caméra. On devine des inscriptions blanches à l’arrière de son sweat-shirt à capuche noir, mais elles sont illisibles. Samantha et lui sont si proches que leurs deux corps ont l’air d’avoir fusionné.

			Il l’aide à se relever.

			Samantha et l’homme hésitent un instant, regardent derrière eux en direction d’une seconde caméra de vidéosurveillance. L’inconnu fait passer la serveuse devant lui pour lui faire franchir la petite porte de la cahute, puis la caméra extérieure nous les montre tous les deux s’éloignant lentement dans la neige fraîche, l’homme un bras autour des épaules de la jeune fille.

			 

			Payne ne sait pas quoi penser de la vidéo. Une nouvelle fois, il propose l’aide du FBI à Doll, qui refuse – c’est peut-être son premier jour, mais c’est son enquête à elle et à l’APD.

			Un autre agent est mis sur l’affaire, Jeff Bell. Malgré son air juvénile, il a dix-sept ans de carrière de police au compteur : ancien chef de patrouille, il a fait partie d’une unité d’action chez les US Marshals et le SWAT 2 et il a passé trois ans dans l’unité Safe Streets du FBI 3, ce qui lui a valu d’obtenir une habilitation top secret au sein de cette agence. De toute l’équipe chargée de l’enquête, c’est Bell qui peut être considéré comme le plus doué. Cartésien et scrupuleux, il est doté d’un charisme qui lui permet de communiquer aisément avec les gangsters, les trafiquants de drogue, les junkies, les proxénètes, les violeurs et les meurtriers qui s’échinent à faire d’Anchorage la ville la plus dangereuse d’Alaska.

			Bell a un physique avantageux : c’est un brun ténébreux toujours bien coiffé (en brosse, à la militaire), qui fait attention à sa ligne et s’habille avec élégance. À l’APD et au FBI, on le surnomme « le Métrosexuel », ce qui n’est pas nécessairement un compliment.

			Néanmoins, Bell est apprécié de ses collègues, en partie grâce à sa franchise et à son affabilité, deux traits qui lui viennent probablement de son enfance passée dans le Midwest. Il a atterri à Anchorage en suivant une Alaskienne avec qui il sortait à la fac et qu’il a fini par épouser. Comme la majorité des habitants du coin, il n’a pas mis longtemps à se sentir plus alaskien qu’américain et à considérer le reste du pays comme « l’Extérieur ». Bell connaît Anchorage aussi bien que Payne. Chaque coin de rue ou presque lui rappelle un souvenir : un vol, une arrestation, un cadavre.

			Après avoir visionné la vidéo, Bell se trouve lui aussi dans l’impasse : oui, Samantha a levé les mains, et oui, la silhouette ressemble à celle d’un homme, mais que s’est-il passé réellement ? Pourquoi la conversation dure-t-elle autant ? Bell chronomètre les diverses étapes de l’interaction : l’homme reste au moins sept minutes dehors devant le stand et un peu plus de dix minutes à l’intérieur. Dix-sept minutes au total.

			De quoi peuvent-ils bien parler pendant si longtemps ? se demande Bell.

			Ce sont ces dix-sept minutes qui poussent l’APD à établir une première théorie : Samantha n’est probablement pas une victime. Bien sûr, aucun des enquêteurs ne compte divulguer cette théorie à la presse, mais personne n’est dupe, étant donné que la police refuse de communiquer au sujet de la disparition de la jeune fille.

			Si bien que, deux jours plus tard, c’est le père de Samantha, désespéré, qui décide de prendre les choses en main.

			

			
				
					1. Doll signifie « poupée » en anglais. (Toutes les notes sont de la traductrice.)

				

				
					2. Équivalent américain du GIGN.

				

				
					3. Équivalent américain de la BAC.

				

			

		


		
			2

			 

			Le vendredi après-midi, James Koenig est posté devant Common Grounds, le stand de café où travaillait sa fille. Cela fait maintenant presque quarante-huit heures qu’elle a disparu. Ce qu’il vit en ce moment est un choc que seul un parent peut comprendre : l’incapacité totale de croire que son enfant a purement et simplement disparu.

			Comment est-ce possible ?

			Robuste gaillard aux yeux bleus, James est un routier qui fréquente d’un peu trop près les coins les plus sordides d’Anchorage, les bars malfamés, les clubs de strip-tease et les gangs de motards. Il se murmure qu’il trempe dans le trafic de drogue. Bref, pour certains, James Koenig, dit « Sonny », n’est pas quelqu’un de bien.

			Cependant, il est prêt à tout pour sa fille. Les premières nuits qui ont suivi sa naissance, il a à peine fermé l’œil, terrifié à l’idée qu’elle puisse à tout moment cesser de respirer. Il avait certes entendu parler de l’amour infini qu’on pouvait éprouver pour son enfant, mais là, à cet instant, il comprenait. Sam est sa fille unique, la personne qu’il préfère au monde, son univers. Et il est convaincu qu’elle n’aurait jamais disparu s’il lui avait apporté à manger ce soir-là, comme elle le lui avait demandé. Pourquoi n’y est-il pas allé ? Pourquoi ?

			 

			Alors James se concentre sur la seule chose qu’il peut faire : prendre les choses en main et essayer de retrouver sa fille. Ce jour-là, il se met à distribuer des prospectus avec une photo légendée de Samantha et le mot « KIDNAPPÉE » en grosses lettres rouges au sommet. Sous la neige qui tombe doucement, des bénévoles défilent, le serrent dans leurs bras avant de lui prendre chacun une liasse de flyers.

			Il y a aussi quelques journalistes, à qui James ne se prive pas d’expliquer sa théorie : Samantha a été enlevée. C’est une certitude.

			« Je n’ai pas arrêté d’envoyer des textos à Samantha et de ­l’appeler jusqu’à ce qu’elle n’ait plus de batterie, raconte-t-il. Au début, ça sonnait et ça sonnait, et le répondeur finissait par s’enclencher. Mais depuis hier midi, je tombe directement sur le répondeur. »

			Pour James, cela prouve que quelqu’un s’en est pris à Samantha car, en temps normal, sa fille et lui échangent plusieurs messages et appels par jour. Or la police n’est pas convaincue. En Alaska, les gens disparaissent souvent. Parfois, c’est volontaire. Parfois, ils se perdent sur un chemin de randonnée mal éclairé ou meurent de froid, coincés dans une congère. Parfois on les retrouve à temps, parfois non. Ici, c’est une réalité comme une autre. Pour certains, c’est un don de la vie.

			L’Alaska est une terre qui dispense de véritables leçons d’humilité, c’est même là son principal attrait. Colonisée par nos ancêtres il y a plus de onze mille ans, elle était à peine plus développée quand la Russie l’a vendue aux États-Unis en 1867, pour quatre cents l’hectare. Pourtant, l’Alaska demeure « le grand espace par excellence » (Great Land), pour reprendre l’expression de James Michener : une espèce de territoire qui demeure hors du temps, peu touché par l’activité humaine, où la nature se montre si titanesque et si bouleversante qu’on ne peut que s’en trouver émerveillé – et un peu intimidé. Aventuriers ou misanthropes, romantiques ou hors-la-loi, excentriques ou candidats au suicide, les plus sauvages d’entre nous sont irrésistiblement attirés par son environnement à la fois brutal et somptueux. L’Alaska, le pays de la lune noire et du soleil de minuit.

			En été, l’Alaska, et Anchorage en particulier, devient l’endroit le plus lumineux de la planète, un véritable parc à thème pour les familles de vacanciers qui souhaitent profiter d’activités de plein air pendant ses vingt-deux heures d’ensoleillement par jour. Ce n’est qu’à l’hiver, une fois les touristes repartis, que le masque tombe. La véritable nature d’Anchorage se révèle… son côté barbare. Les ténèbres et la dépravation s’acharnent à dévorer la moindre miette de lumière et de vie. À cette période, ce territoire semble perché au bord de la planète, et pas seulement en raison de son emplacement sur la carte. Non, au cours des six mois où il plonge dans un noir presque total, cet endroit oscille entre le monde réel et un abîme de phénomènes mystérieux. Dans un tel isolement, tout est permis.

			Ce n’est pas un endroit où il fait bon être une femme.

			« Il faut reconnaître à l’Alaska deux caractéristiques : une immense beauté doublée d’une hostilité implacable, a écrit Michener dans son roman Alaska, publié en 1988. [Ses survivants] seront toujours une espèce à part : des gens aventureux, héroïques, prêts à affronter les vents violents, les nuits sans fin, les hivers glaciaux. »

			Samantha est comme ça : une survivante, une espèce à part. Solide comme son père, elle a une relation compliquée avec sa mère et a connu des problèmes de drogue. Elle aurait pu arrêter le lycée et passer sa vie à enchaîner les petits boulots mal payés en regrettant ses rêves, mais elle a tenu bon et est à présent en terminale à Anchorage West. Elle voudrait travailler avec les animaux ou devenir infirmière et s’engager dans la marine – ce corps d’infanterie d’élite de l’armée des États-Unis. C’est une adolescente maternelle qui prête attention aux solitaires, aux marginaux ; si elle aperçoit un élève seul à la cantine ou qui se tient à l’écart pendant les événements sportifs du lycée, elle n’hésite pas à s’approcher pour échanger quelques mots avec lui, l’air de rien. Samantha est gentille.

			Elle a une nièce dont elle raffole et deux chiens qu’elle adore. En dépit de leurs nombreuses disputes, elle est très amoureuse de Duane, qui a emménagé avec James et elle huit mois plus tôt. Duane, lui, travaille comme plongeur chez Suite 100, un restaurant de fruits de mer apprécié, et lui aussi met de l’argent de côté pour des jours meilleurs.

			Le soir de la disparition de Sam, Duane devait aller la chercher à la sortie du travail. Mais quand il est arrivé sur place, raconte-t-il à la police, l’endroit était désert.

			 

			Samedi, l’APD doit donc rattraper son retard – pour retrouver Samantha, bien sûr, mais aussi pour calmer l’opinion publique, car l’affaire connaît désormais un retentissement national.

			Par naïveté ou bien par désespoir, le lieutenant Dave Parker se montre un peu trop franc avec les médias : « Tout ce que nous savons, c’est qu’ils sont partis à pied, explique-t-il. En dehors de cela, c’est le mystère absolu. »

			Ces déclarations ne font qu’amplifier l’inquiétude de la population d’Anchorage. La disparition de Samantha fait écho à la peur que ressentent tous les parents dont la fille travaille seule, le soir, dans un endroit si fréquenté.

			Samantha pourrait être la fille de n’importe lequel d’entre eux.

			L’APD finit par céder à la pression des médias et divulgue des extraits de la vidéosurveillance du café. Encore une fois, la police n’a que peu de détails à donner : le suspect porte un sweat-shirt à capuche sombre et peut-être une casquette de base-ball, et il est beaucoup plus grand que Samantha, qui mesure un mètre soixante-sept.

			« Pour le moment, n’importe qui peut être suspecté », conclut un policier.

			Y compris James et Duane.

			 

			Le jeudi matin, quelques heures après la disparition de Samantha, l’enquêtrice Doll a reçu chacun des deux hommes au poste de police pour les interroger. James lui a fait d’emblée l’impression d’un homme direct. Dans son rapport, où elle doit noter sa franchise sur une échelle de 1 à 10, elle indiquera d’ailleurs : « 10, fait preuve d’une franchise brutale. »

			Pourtant, le récit des deux hommes la laisse perplexe.

			Duane prétend qu’il est allé chercher Samantha à 20 h 30 au stand Common Grounds dans leur pick-up, mais qu’il avait une dizaine de minutes de retard, la faute à un contretemps au travail.

			Sur place, raconte-t-il, il remarque tout de suite les lumières éteintes. Le stand est complètement plongé dans le noir. Intrigué, il sort de la voiture et s’approche de la fenêtre. Samantha n’est pas là.

			« Tout était fermé », dit-il à Doll.

			Par l’ouverture, il voit qu’il reste des serviettes éparpillées par terre et des torchons sur le plan de travail – c’est bizarre, Samantha est une maniaque de la propreté.

			Alors, pourquoi ne va-t-il pas voir à l’intérieur ?

			« J’avais peur de déclencher une alarme et je ne voulais pas qu’on m’accuse d’être entré par effraction », se défend-il.

			Il part alors du principe que Samantha a dû se faire raccompagner par quelqu’un d’autre. Doll demande à Duane s’il a de quoi étayer son alibi, mais, alors que le jeune homme lui montre des textos censés le disculper, Doll comprend rapidement que Samantha et lui ont de gros problèmes de couple.

			C’est faux, réplique d’abord Duane, tout va bien. Certes, ils ont traversé un passage difficile il y a quelque temps, mais c’est du passé.

			Doll n’est pas convaincue. Elle lui demande de remonter plus loin dans ses messages et découvre plusieurs éléments qui confirment ses soupçons. Acculé, Duane admet qu’il est d’un tempérament assez dragueur et que Samantha déteste ça. Et comme les enquêteurs peuvent demander à un juge l’autorisation de fouiller tout le contenu du téléphone, Duane a tout aussi vite fait de reconnaître qu’il a appelé Samantha le soir de sa disparition pendant qu’elle était au travail et que, quand elle lui a dit qu’elle ne pouvait pas lui parler, il a répondu un « Fais comme tu veux » agacé avant de lui raccrocher au nez. Il reconnaît également qu’à ce moment-là, oui, il était fâché contre elle.

			Doll lit le texto que Duane a fini par recevoir la veille à 23 h 30.

			Va te faire foutre. Je sais ce que tu as fait je v passer quelques jours chez des potes j’ai besoin de réfléchir c pas normal. Préviens mon père.

			« Pas normal ? Qu’est-ce qu’elle ne trouve pas normal ? » interroge Doll, sur le qui-vive.

			Qu’est-ce que Duane a fait ? Qu’est-ce qui n’est pas normal ? Est-ce qu’il a trompé Samantha ? Est-ce qu’elle a exigé de lui des explications quand il est venu la chercher ? Peut-être qu’il a perdu son sang-froid à ce moment-là, peut-être qu’il a dérapé ? Est-ce qu’il s’est passé quelque chose qu’il n’a pas voulu, un accident ?

			« Non, insiste Duane. Je n’ai rien fait.

			– D’accord, poursuit Doll, et ensuite ? »

			Duane raconte qu’il est rentré chez James et qu’il a attendu le retour de Samantha. Vers 3 heures du matin, il a ressenti le besoin d’aller ouvrir la porte d’entrée.

			« Pourquoi ? » s’étonne Doll.

			Duane ne peut pas l’expliquer, mais il dit que, là, il a vu un inconnu avec une cagoule en train de fouiller leur pick-up, à deux mètres de lui à peine. Les deux hommes se sont dévisagés un instant, puis l’inconnu a refermé la portière et il est parti.

			Qu’est-ce que Duane a fait, après ça ?

			Il est retourné à l’intérieur raconter la scène à James. Environ une heure plus tard, Duane est allé à son tour fouiller le pick-up et s’est rendu compte que le permis de conduire de Samantha avait été volé – elle le laissait toujours dans la pochette du pare-soleil. Puis il est rentré se coucher et il a dormi comme une souche, pour ne se réveiller que vers 9 h 30 le lendemain.

			Doll demeure incrédule. Si Duane dit vrai, au moment où il va se coucher, cela fait déjà sept heures que Samantha a disparu. Elle lui a écrit pour lui dire qu’elle était fâchée. Comme par hasard, dans la nuit, un inconnu masqué débarque chez eux. Il sait où habite Samantha, n’a aucun mal à repérer sa voiture parmi tous les véhicules garés dans cette rue sombre, il sait parfaitement où trouver le permis de conduire et le dérobe, et ni James ni Duane ne croit bon d’appeler la police ? Aucun d’eux n’a l’idée de suivre ou de rattraper cet homme quand il s’éloigne ?

			Vraiment ?

			D’ailleurs, si Duane et James étaient aussi inquiets qu’ils le prétendent, pourquoi n’ont-ils pas prévenu la police de la disparition de Samantha ?

			Duane a une réponse très simple à cette dernière question : il ne pensait pas que la police interviendrait s’il ne s’était pas écoulé au moins vingt-quatre heures sans nouvelles de la jeune fille.

			Une remarque intéressante. Car James Koenig a dit exactement la même chose à Doll lorsqu’elle l’a interrogé, juste avant Duane.

			 

			Plus tard le même jour, Doll envoie deux officiers armés rendre une visite inopinée à James et à Duane. Doll a encore des questions à leur poser, mais, surtout, elle veut voir comment ils réagiront, pris au dépourvu.

			Le résultat ne fait que renforcer les soupçons de l’enquêtrice. Les officiers lui rapportent que, lorsque James est venu leur ouvrir, il ne les a pas invités à entrer. Au lieu de cela, il s’est glissé sur le perron en refermant la porte derrière lui. Quand les agents ont demandé à parler à Duane, James est allé le chercher en les laissant dehors, et Duane a pris à son tour les mêmes précautions.

			Un comportement plutôt louche pour un père et un petit ami fous d’inquiétude, non ? James soutient que sa fille a été enlevée, mais il ne laisse même pas entrer la police chez lui ?

			Au vu de ces circonstances, Jeff Bell se voit alors chargé de surveiller James Koenig vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

			 

			Plusieurs jours s’écoulent.

			James a-t-il pu jouer un rôle dans la disparition de Samantha ? Tous les enquêteurs sur l’affaire le considèrent comme un homme sincère qui aime énormément sa fille, mais cela ne les empêche pas de se poser des questions. Ils essaient néanmoins de ne pas montrer leur méfiance.

			Peu importe : James n’est pas idiot, il se doute qu’il est un des principaux suspects. S’il veut que les policiers s’intéressent à d’autres pistes, il sait qu’il va devoir leur forcer la main.

			Il encourage donc les amis de Samantha à parler aux médias.

			« C’était une fille superbe qui ne savait pas à quel point elle était belle », commente Heather Cartwright, une ancienne collègue, dans un article de journal – elle ne semble même pas se rendre compte qu’elle parle de Samantha à l’imparfait.

			Heather ajoute qu’elle est certaine que la jeune femme a été enlevée, parce que « Samantha ne laisserait jamais son père s’inquiéter autant ».

			 

			Le samedi suivant, le 11 février, des centaines de gens se rassemblent au Town Square Park pour une veillée aux chandelles. Il y a là des enfants, des policiers, des secouristes et beaucoup d’inconnus ; tous arborent une petite photo de Samantha ornée d’un ruban vert pomme, sa couleur préférée. James aussi est là, avec dans les bras Sheeba, le pitbull de six ans de sa fille, et la photo de Samantha épinglée sur son cœur.

			Dans les bureaux du FBI, Steve Payne ronge son frein. L’APD a enfin fait appel au FBI trois jours plus tôt, mais entre-temps, le père de Samantha a abattu plus de travail que tous les agents de police d’Anchorage réunis : il a mis en place une ligne téléphonique pour recueillir des informations et monté un point de regroupement des bénévoles devant le stand de café. Il a fait fabriquer un immense panneau d’un mètre cinquante de haut, avec le visage de sa fille et le mot « KIDNAPPÉE » en grosses lettres noires, qu’il a positionné devant le kiosque pour qu’il soit visible de la route. Il a demandé aux randonneurs à skis de la région de chercher sa fille pendant leurs sorties. Des amis comme des inconnus écrivent des messages d’espoir dans la neige avec des bombes de peinture vert fluo.

			Bref, plus aucun habitant d’Anchorage n’ignore qui est Samantha. Quant aux médias nationaux, loin de se désintéresser de cette fille disparue au fin fond de l’Alaska, ils multiplient les reportages sur le sujet. Les producteurs de l’émission d’actualités Nancy Grace cherchent à interviewer James. Les chaînes ABC, NBC, CBS, CNN et Fox News consacrent chacune des sujets à l’affaire. Sur Facebook, James reçoit même des messages de soutien envoyés de Nouvelle-Zélande.

			Pendant ce temps, Payne, lui, se consacre uniquement aux faits. Il ordonne à des agents de contacter les compagnies aériennes à la recherche de la moindre preuve que Samantha aurait pu quitter l’État.

			Rien.

			Par la mer, peut-être ? Un bateau de croisière ? Y a-t-il une trace d’elle sur une liste de passagers ? A-t-elle pu être embauchée au pied levé dans un équipage ?

			Rien.

			Payne demande à son équipe d’effectuer de nouvelles recherches avec les noms et les photos de plus d’une vingtaine d’amies ou de connaissances pouvant ressembler à Samantha, au cas où elle se serait procuré un faux passeport – ou aurait utilisé le leur.

			Rien.

			Le téléphone de Samantha n’a pas été utilisé depuis le soir de sa disparition. Il est toujours éteint. A-t-elle pu s’enfuir en voiture ? Une seule autoroute traverse Anchorage, et ni le côté nord ni le côté sud ne sont équipés de caméras de vidéosurveillance dignes de ce nom.

			Payne n’a jamais vu une telle affaire : zéro indice, rien qui puisse laisser penser de manière crédible que Samantha ait été enlevée ni qu’elle ait pu quitter la ville. Et pourtant, impossible de mettre la main sur cette fille de dix-huit ans sans le sou (même si elle a emporté la caisse du café, cela représentait au mieux deux cents dollars) dont la photo s’affiche dans tous les médias et qui est activement recherchée par une population de trois cent mille habitants. Si Samantha n’a pas été kidnappée et si elle n’a pas non plus fugué, que s’est-il passé ?

			Qu’est-ce qui peut bien échapper aux agents de la police et du FBI ?

			Bell n’est pas plus avancé que Payne. Le policier passe ses journées à alterner entre l’APD et le FBI, à aider Doll tout en faisant passer des informations à Payne – pour les besoins de l’enquête, mais aussi pour ménager leurs ego : Payne n’apprécie pas Doll, qu’il trouve trop arrogante pour une débutante, et Doll en veut probablement à Payne de venir jouer les cadors lors de sa première enquête. De son côté, Bell ne partage pas la conviction de Doll selon laquelle James serait impliqué dans la disparition, mais il ne partage pas non plus celle de Payne selon laquelle Samantha aurait bien été enlevée.

			En réalité, Bell commence à penser que Samantha a monté cette histoire de toutes pièces.

			Pour lui, le battage médiatique est tel qu’il serait impossible à la jeune fille de se cacher à Anchorage. La police a fouillé le pick-up de Duane sans y trouver le moindre indice. La seule explication logique est donc que Samantha a mis en scène son enlèvement et que l’homme sur la vidéo est son complice.

			Faute de pistes, on décide donc de mettre sur le coup une unité spéciale de recherche ainsi que la brigade des mœurs. Les agents arrêtent une cinquantaine de personnes, principalement des informateurs, et leur demandent s’ils ont des tuyaux au sujet de Samantha Koenig.

			Et il y a de quoi faire.

			 

			Quelqu’un raconte aux enquêteurs que c’est un coup de la mafia russe qui cherche à se venger de James. Ou des Hells Angels, pour la même raison. Samantha trafiquait de la drogue, est-ce que les flics sont au courant ? Quelqu’un d’autre prétend qu’elle s’est vantée d’arnaquer ses fournisseurs en piquant dans le stock. Certains ont entendu dire qu’elle devait de l’argent à ses dealeurs et qu’on l’a enlevée pour obtenir une rançon.

			Une femme contacte la police : des proches de Samantha lui ont confié que la jeune fille était devenue accro à la méthamphétamine. Ces mêmes personnes soutiennent également que Samantha a volé cinq mille dollars à son père la semaine précédant sa disparition. D’ailleurs, leur relation n’est pas aussi rose que James le prétend. Samantha a toujours cherché à attirer l’attention de son père, elle ferait tout pour l’obtenir.

			Le 15 février, une rumeur éclate : le corps de Samantha a été retrouvé.

			C’est faux, mais c’est un bon indicateur de la situation : les enquêteurs sont complètement dépassés. Le FBI et l’APD doivent à tout prix contenir la panique et retrouver Samantha, mais Bell n’est pas dupe. Anchorage n’a qu’un petit poste de police de trois cent cinquante agents. La ville ne va pas pouvoir payer indéfiniment les heures supplémentaires. Et puis, au bout de deux semaines de recherches intensives, les policiers sont déjà tous au bord de l’épuisement. Plus l’affaire s’éternise, moins ils ont de chances de retrouver l’adolescente.

			Et pour couronner le tout, il y a James Koenig, sa collecte de fonds qui s’élève désormais à soixante mille dollars et sa page Facebook sur laquelle on ne cesse de trouver de nouvelles pistes. À côté, les enquêteurs passent pour des incapables… si ce n’est pire.
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			Le 24 février à 19 h 56, Duane reçoit un électrochoc : un texto envoyé du téléphone de Samantha. Cela fait plus de trois semaines qu’elle a disparu.

			Panneau de conner park sous la photo d albert elle est si jolie.

			Duane et James contactent l’APD et se précipitent à Connors Bog Park, un parc très fréquenté par les joggeurs. Les deux hommes arrivent un quart d’heure avant les enquêteurs.

			Là, sur un tableau d’affichage, sous l’image d’un chien disparu nommé Albert, ils trouvent un sac de congélation contenant une demande de rançon décousue et des photocopies en noir et blanc de plusieurs Polaroid de Samantha. Sur l’un d’eux, elle a une sorte de Scotch argenté sur la bouche et le menton, elle porte de l’eye-liner et regarde l’objectif, et on voit qu’on lui a tressé les cheveux. Sur les images de vidéosurveillance, Samantha avait les cheveux détachés.

			Toujours sur cette photo, un homme lui maintient la tête, mais on ne perçoit de lui qu’une main et un bras musclé. En haut du cliché, un exemplaire du quotidien Anchorage Daily News daté du 13 février 2012.

			Une preuve de vie.

			Le message lui-même, dactylographié sur une feuille blanche, ne fait qu’ajouter au mystère : il mentionne la carte bancaire de Duane, qui a disparu avec sa petite amie.

			Je n’utiliserai peut-être pas la carte en Alaska pq trop peu d’habitants, explique le ravisseur, mais comme je vais bientôt partir, je pourrai m’en servir partout ailleurs.

			Il sous-entend également que Samantha a quitté l’Alaska et qu’elle a transité par un État plus aride dans les Lower 48 :

			Elle a failli s’échapper deux fois. Une fois sur tudor [road] et une autre dans le désert. Je dois perdre la main.

			Rançon exigée : trente mille dollars, à déposer immédiatement sur le compte joint de Duane et Samantha. Le message indique que si cette exigence et les suivantes sont satisfaites, Samantha sera libérée dans six mois.

			 

			L’affaire devient donc officiellement un enlèvement, un crime fédéral. Pour la première fois depuis que la jeune fille a disparu, Payne ressent une sorte de soulagement. Désormais, l’affaire dépend du FBI et non plus de l’APD, et l’agent peut déclamer à James une phrase très cliché, mais qui n’en reste pas moins vraie : « À présent, nous allons pouvoir mettre en œuvre toutes les ressources du FBI sans avoir de comptes à rendre à personne. »

			Payne dispose d’une équipe qu’il juge particulièrement talentueuse. Parmi ses enquêteurs, Jolene Goeden, qui fait état de plusieurs années d’expérience dans les crimes contre les mineurs, le trafic d’êtres humains, les crimes sexuels et les homicides, et de dix ans de plus à travailler sur des affaires de violeurs et de tueurs en série. Même si Goeden a été confrontée au pire du pire, ses convictions spirituelles lui ont permis de conserver sa force et son empathie : beaucoup des criminels avec qui elle a travaillé ont eux aussi été maltraités durant leur enfance. Goeden est passée maîtresse dans l’art de séparer l’homme de son crime, mais cela ne l’empêche pas d’affronter la vérité en face, si brutale soit-elle. Elle est parfaite pour cette enquête.

			Puis il y a Kat Nelson, une jeune enquêtrice dynamique passionnée par les faits et les chiffres. Ce qui ennuie la plupart des gens la galvanise : éplucher les empreintes numériques, les factures de téléphone, les reçus de carte bancaire, les titres de propriété et autres avis d’imposition. Bref, elle aime trier des montagnes de données pour recréer un récit parlant.

			Avec Doll et Bell, Payne, Goeden et Nelson forment une petite équipe sur le point de mettre au jour une très grosse affaire.

			 

			Payne surveille déjà les téléphones de Samantha, de James et de Duane. Quand le texto a été envoyé du portable de Samantha, Kat Nelson l’a lu en temps réel. Ils ont dû attendre trois semaines, mais ils ont désormais un lien – si ténu soit-il – entre les enquêteurs, Samantha et la personne responsable de sa disparition.

			Payne s’assure que chaque agent travaillant sur l’affaire a lu le message du ravisseur et il envoie l’original au QG du FBI, à Quantico, Virginie, pour un examen minutieux visant à relever fibres textiles, traces d’ADN et empreintes digitales. Payne veut tout savoir sur les photos et le message. Ce dernier a-t-il été rédigé sur une machine à écrire ou un ordinateur ? Quel est le type de machine, de ruban, d’encre ou d’imprimante ? Aucun détail n’est insignifiant.

			Payne contacte également la célèbre BAU (Behavioral Analysis Unit, l’unité d’analyse comportementale du FBI), en dépit d’un certain scepticisme de Bell. Tout ce que celui-ci sait de la BAU provient du cinéma et de la télé. Il s’imagine des bureaucrates bien propres sur eux, l’air arrogant, confortablement installés dans leur QG à des milliers de kilomètres d’une scène de crime, qui parviennent on ne sait comment à produire un profil détaillé d’un suspect inconnu et à taper dans le mille.

			Pour Bell, comme pour beaucoup de ses collègues enquêteurs, ces types-là sont à peine plus fiables que des médiums. Leurs prédictions concernant les criminels violents sont presque toujours les mêmes : votre suspect est un jeune homme, probablement blanc, qui occupe un poste peu qualifié, qui peine à entretenir des relations sociales et qui a du mal à maîtriser ses accès de colère, souvent à l’encontre des femmes.

			Ce qui, en soi, ne paraît pas compliqué à deviner…

			 

			Une question majeure continue de peser sur l’équipe : dans ces Polaroid, Samantha est-elle vivante ou morte ?

			Doll ne peut rien affirmer. Payne, Goeden et Nelson pensent qu’elle est vivante. Bell croit qu’elle est morte.

			Payne argue qu’elle n’a ni plaies ni bleus visibles. Elle est maquillée, elle a les aisselles épilées, les cheveux tressés, et sa peau a un aspect sain. Oui, on lui tient la tête, mais ça peut être pour rendre l’image plus choquante.

			La BAU demande l’avis d’un spécialiste en snuff movies – ces vidéos qui montrent des scènes réelles de torture ou de mort. L’expert se montre incapable de trancher.

			Le message du ravisseur est bourré de fautes. Est-ce intentionnel ? Probablement : de toute évidence, celui qui se cache derrière tout cela n’est pas idiot. Cependant, il a tout de même déposé son message près d’un sentier prisé des randonneurs, où il risquait d’être repéré… Et pourquoi ne demander que trente mille dollars ? Tout le monde sait que le père de Samantha a désormais réussi à récolter plus de soixante-dix mille dollars – James Koenig lui-même ne s’en cache pas.

			Il y a autre chose qui tracasse Payne : on ne trouve dans le message aucune allusion spécifique à Samantha, ni même à la moindre rumeur que les policiers auraient pu entendre. Il n’y est question ni de drogue ni de dettes ; il n’y est fait mention d’aucun ami de la jeune fille, présent ou passé. Bref, rien n’indique que cette personne ait déjà rencontré Samantha avant… Payne se force néanmoins à se rappeler que les enlèvements par des inconnus sont rarissimes. Ces omissions ont peut-être justement pour but de lancer les enquêteurs sur une fausse piste ?

			Tout le monde tombe d’accord sur un point : il est hors de question de communiquer au public la promesse de l’auteur de rendre la liberté à Samantha dans six mois. Aucun membre de l’équipe n’a jamais entendu parler d’une telle chose. Et aucun d’eux n’y croit.

			 

			Il faut désormais répondre à ce message. Chacun convient que James doit aller déposer l’argent sur le compte du jeune couple. Mais que dire au ravisseur ? Sur cette question, Payne sollicite l’avis de la BAU : quelle réaction sera la plus susceptible d’appâter leur suspect ?

			Un des agents du FBI suggère alors de faire opposition à la carte bancaire de Duane et Samantha, de verser l’argent sur le compte, puis de demander à James d’envoyer un texto sur le portable de Samantha pour proposer un rendez-vous en face à face où il apportera l’argent au ravisseur seulement si celui-ci lui amène Samantha.

			Payne panique : c’est la plus mauvaise idée qu’il ait jamais entendue. Et pourtant, stupéfait, il écoute les agents se mettre à discuter du moyen de mettre ce plan à exécution.

			Pour lui, il n’y a pas pire solution. La carte bancaire et le téléphone de Samantha sont les seuls liens qu’ils ont encore avec la jeune fille. Quelqu’un qui commet un rapt va vouloir mettre le plus de distance possible entre lui et la scène de son crime, alors il ne faut surtout pas le perdre de vue. Leur suspect n’est pas un amateur.

			L’agent s’efforce de garder son sang-froid. Il doit arriver à ses fins. Pour lui, Samantha est encore en Alaska, peut-être même encore à Anchorage. À chaque minute qui s’écoule, les chances de la retrouver s’étiolent. Ces absurdités ne font qu’aggraver le danger pour Samantha.

			Pourtant, Payne sait qu’il doit faire preuve de finesse. Pour que la logique triomphe, il doit se montrer rationnel et convaincant.

			« Ce serait une terrible erreur de perdre ce lien avec Samantha, affirme-t-il avec autorité. Je ne pense pas que cette enquête pourrait s’en relever. »

			Il suggère de ne pas toucher à la carte bancaire. L’auteur du message sait très bien ce qu’il veut – d’ailleurs, il a inclus les seize chiffres de la carte de Samantha dans son message pour prouver son identité. Une fois l’argent déposé sur le compte, il y a de bonnes chances qu’il soit retiré.

			En surveillant les retraits, conclut Payne, ils auront l’opportunité de retrouver la personne qui retient Samantha prisonnière.

			Cependant, d’autres membres de l’équipe, dont Doll, estiment que le problème n’est pas là : ils savent déjà qui détient la carte… car elle a été utilisée le soir de la disparition de Samantha.

			Pourquoi le FBI ne se penche-t-il pas sur l’étrange comportement de James, qui a refusé de laisser entrer la police chez lui moins de vingt-quatre heures après la disparition de sa fille ? On raconte que James trempe dans le trafic de drogue, et Doll a entendu dire qu’il y a peu il a dû refourguer pour soixante mille dollars de marijuana et qu’il en aurait volé la moitié. Il est temps d’arrêter cette farce : pourquoi ne pas voir comment James réagirait si les enquêteurs lui suggéraient de convenir d’un rendez-vous avec le prétendu ravisseur ?

			Bell lui-même trouve l’hypothèse de Doll farfelue. Il se demande si l’enquêtrice ne souffrirait pas d’une déformation professionnelle après tant d’années à la DEA : elle considère chaque affaire comme étant forcément liée à la drogue. Pour lui, Payne a raison : il faut déposer l’argent sur le compte sans bloquer la carte.

			Après discussion, Payne l’emporte.

			 

			Hélas, sa victoire est de courte durée : il s’avère que James Koenig n’est pas vraiment désireux de fournir l’argent au ravisseur.

			Quatre jours durant, les enquêteurs s’efforcent de le convaincre, mais le père de Samantha doute de la véracité du message. Les photos sont peut-être truquées, après tout. D’ailleurs, argue-t-il, et si tout cela n’était qu’une vaste supercherie destinée à lui dérober l’argent qu’il a récolté ?

			Doll n’en croit pas ses oreilles. Payne a balayé ses soupçons d’un revers de main, et pourtant voilà qu’ils sont confirmés. Pourquoi est-ce que tout le monde refuse de l’écouter ? Serait-ce parce qu’elle est la seule femme parmi les responsables de cette enquête ?

			Il faut avouer qu’il devient compliqué de réfuter la théorie de Doll concernant James : pourquoi celui-ci fait-il ralentir l’enquête ? Surtout qu’il continue de quémander des dons sur Internet… Et comment un père éploré a-t-il pu avoir l’idée de poster sur Facebook, moins de quarante-huit heures après la disparition de sa fille unique, un message tel que celui-ci :

			 

			si vous souhaitez faire un don à la collecte de fonds pour le sauvetage de samantha tessla koenig, vous pouvez vous rendre dans n’importe quelle banque denali federal et demander le compte #135006. j’ai aussi créé un compte paypal. allez sur le site paypal.com et entrez mon adresse e-mail tout en minuscules […]. toutes les donations serviront aux opérations de secours et constitueront une récompense qui ira à quiconque pourra me ramener ma fille saine et sauve.

			 

			Doll sait que James a déjà détourné une partie de ces dons pour des dépenses personnelles – toute la ville en parle. Le quotidien Anchorage Daily News a même interrogé James directement au sujet de ces rumeurs, qu’il n’a pas démenties.

			« J’ai une maison à faire tourner et je n’ai eu d’autre choix que d’utiliser une partie de ces fonds », a-t-il répondu.

			Et ce n’est pas tout : peu après le comportement bizarre de James lors de la visite impromptue de ses agents, Doll a obtenu un mandat de perquisition pour son domicile. Elle n’a pas été surprise d’y trouver une impressionnante culture de marijuana – dans des proportions telles que même le plus débutant des policiers aurait compris qu’il s’agissait là d’une opération illégale.

			Enfin, il y a eu cet appel au poste de police. Une amie de la famille Koenig a raconté qu’elle avait passé beaucoup de temps avec James dans les jours qui avaient suivi la disparition de Samantha et qu’il était obsédé par l’argent… l’argent de sa collecte de fonds, en particulier. Il lui arrivait d’aller plusieurs fois par jour sur Internet regarder à combien s’élevait la cagnotte.

			« Vous devriez peut-être vous pencher un peu là-dessus, a-t-elle ajouté. Je trouve ça bizarre. »
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Le 29 février, cinq jours après avoir découvert la demande de rançon, James Koenig téléphone à l’APD. Il est 16 h 55.

James informe la police qu’il va déposer cinq mille dollars sur le compte de sa fille. Il précise que le FBI lui a dit de ne pas transférer les trente mille dollars demandés, afin de contrarier l’auteur du message et de le pousser à reprendre contact.

Au poste de police, c’est l’enquêteur Joseph Barth qui est chargé de surveiller le compte joint de Duane et Samantha.

La carte bancaire a été utilisée une première fois la nuit où la jeune fille a disparu, vers 3 heures du matin, dans un distributeur du coin. Il n’y a eu aucun retrait : Samantha et Duane avaient moins de cinq dollars sur leur compte.

Dans son bureau, Barth regarde donc sur son ordinateur James déposer cinq mille dollars sur le compte joint du couple. Quatre heures plus tard, estomaqué, il voit quelqu’un tenter d’en retirer du liquide à un distributeur d’Anchorage.

Bell doit admettre qu’après cela il commence à pencher pour la théorie de Doll. Seuls James et Duane sont au courant de ce plan. Ça ne peut pas être une simple coïncidence si la carte de Samantha a été utilisée aussi vite après le dépôt ! Mais il y a autre chose… la tentative de retrait échoue. La personne a essayé de retirer six cents dollars, alors que la plupart des distributeurs ont un plafond journalier fixé à cinq cents dollars. C’est quelqu’un qui ne doit pas avoir l’habitude de retirer de telles sommes. Quelqu’un qui a plus l’habitude d’opérer des transactions en liquide, par exemple.

Goeden, Nelson et même Payne doivent reconnaître que Doll a peut-être vu juste. Moins de deux heures plus tard, à 23 h 56, deuxième tentative – réussie, celle-là : cinq cents dollars retirés à un DAB de la banque Denali Federal, à six minutes de voiture du premier distributeur.

Une demi-heure plus tard, autre retrait, cette fois à l’autre bout de la ville, sur Debar Road – en bordure d’Anchorage, à proximité de milliers de kilomètres carrés de contrée vierge. À l’évidence, le suspect qui se sert de la carte bancaire connaît très bien le coin… et il apprend vite. Il vient de retirer deux fois le maximum quotidien autorisé, juste avant et juste après minuit, et il a récolté mille dollars en moins d’une heure.

Le fait qu’il y ait du mouvement n’est pas surprenant en soi. La demande de rançon exigeait de l’argent, et il y en a. La bonne nouvelle, c’est que le DAB de la banque Denali Federal possède des caméras de vidéosurveillance, même s’il va falloir attendre le lendemain pour consulter les enregistrements.

En attendant, ni le FBI ni l’APD ne s’empresse de demander les fichiers de vidéosurveillance des commerces alentour : James est devenu le suspect numéro un. Doll triomphe.
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